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PERSONNAGES.  Acteurs. 

CEPHISE  DE   VIEUXBOIS,  vieille 

coquette  sentimentale.  Mad.  DurHAUMB. 

tîlSDOR,  amant  d'faabelle.  M.  Guénéb. 

ISABELLE,  jeune  veuve,  déguisée 

en  officier;  et  sous  le  nom  de  Florval.   Mlle.  Rivière. 
COLOMBINE,  suivante  d'Isabelle,  ' 

déj;uisée  aussi  eu  officier, et  sous  le 

nom  de  Bliricourt.  Mlle.  Minettb. 

ARLEQUIN  ,  valet  de  Liudor  et  raari 

d&Colouibiue.  M.  Laporte. 


La  Scène  est  à  dix  lieues  de  Paris. 


;^  ut  Cl  ,1972 


AVIS. 

Tous  les   exemplaires  ,  non   signés  de  l'Editeur,  seront 
réputés  coutrefaita. 


Pu 


LES    FEMMES    RIVAUX. 

Le  Thtiître  représente  un  bosquet.  Un  Berceau 
1        est  a  droite  des  spectateurs. 
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SCENE    PRE  M  1ERE, 
ISABELLE  ,  COLOMBINE. 

COX.OMB1MS. 

A  présent  que  nous  sommes  seules ,  je  me  permettrai 
de  vous  faire  une  question  ..  Croyez- vous  ,  ma  chère 
maîtresse  que  ce  déguisement  m'ait  ôté  ma  (iiriosilé  ?... 
«  (jolombine  ,  me  dites-sous,  hier  matin  ,  pai  tous  pour 
»  le  château  de  Vieuxbois;  il  est  à  vendre  ,  nous  nous  y 
a»  introduirons  comme  acq--  reurs.  »  J'obéis  ,  nous  pre- 
nons la  poste,  nous  ariivoi  i  ,  noDs  voilà  depuis  hier  soir 
dans  ce  château;  vous  ,  sous  le  nom  de  Florval  ,  moi  sous 
celui  de  Blincourt,  et  j'ignore  encore  ce  que  nous  venons 
y  faire...  De  grâce  ,  ma  chère  maitresse  ,  contentez-moi 
en  vous  soulageant  ;  confie/--moi  un  secret  ,  qui  doit  vous 
coûter  autant  â  garder  que  je  suis  fatigcée  de  la  curiosité 
de  l'apprendre. 

ISABELLE. 

Ton  attachement  mérite  ma  contiance  ;  mais  aumoins 
ne  va  pas  blâmer  ma  conduite. 

COLOMBINE. 

Fi  donc  !..  suis-je  si  ridicule  ? 

ISABELLE. 

As-tu  remarqué  re   jeune  homme  qui  était  sans  cesse 
auprès  de  la  maîtresse  du  diâienu  ? 
c  o  L  <>  M  B  I  N  E 
Et  qui  vous  regarda  t  si  attentivement  ? 

I  s  A  r.  E  L  L  E. 
Justement...  Avant  (jue  tu  j'ussci  entrée  à  mon  service  , 
il  me  vit  ,  m'aima  ,  cl  me  Ht  entendre  que  son  unique  dé- 
sir était  d'obtenir  ma  main. 

COLOMBINE. 

Je  me  doutais  bien  que  le  ranir  était  de  la  partie. 

ISA   BELLE 

Poursuivi  pour  une  afFdire  d'honneur  ,  ii  quitta  Paris  ^ 
et  vint  se  c;icher  dans  re  chàleau...  Depuis  s'.\  mois  (ju'il 
l'habite  ,  il  uj'a  éciit  constauiUie.il  les  letin^s  ics  plus 
teudres. 
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Air  :  j4dieu  ,  jr  vous  fuis  ,  bois  charmons* 

•  L'amour  respire  m  ses  écrits; 

^  H«'las  !   il  roe  trompe,  pput-être  : 

D'.iilleurs  ,    pour  de»  cœurs  bien  épris. 

Dis-moi  ce  que  c'est  qu'une  lettre  ? 

COLOMBINE. 

Madame  ,  vous  avez  raison; 
li'amoiir  le  plus  fort .  ;e  vous  jure. 
Souvent  meurt  il'inanitiun 
Avec  pareille  nourriture. 

Kh  /  qtipl  est   votre  projet  en  venant  ici  ?...  Franche- 
ment une  jeune  et  aimable  v-iive  ainsi  déguisée... 
Isa  belle 

Je  veux  ériaircir  de  jaloux  soupron<;...  J'ai  appris,  par 
un  de  ses  amis  ,  que  mon  amant  lésait  une  cour  assidue  a 
ïa  dame  de  ce  château. 

COLOMBINE. 

A  cette  bî'Oe  sentimentale  ? 

ISABELLE. 

Elfp  est  riche  ,  et  ce  ne  serait  pas  le  premier  qui  aurait 
sacrifié  l'amour  à  l'intérêt.  Je  veux  ,  sous  ce  déguisement 
m'assurer  dessentimens  de  Lindor. 

COLOMBINE. 

Sublime  entreprise...  Confidence  pour  confidence.  J'ai 
troi've  ici  de  quoi  livrer  mon  cœur  à  la  haine  et  à  la  ven- 
geance. 

ISABELLE. 

Comment  ? 

C  O  L  O  IM  B  I  N  E. 

Oui  ,  j'ai  retrouvé  un  perfide  qui  m'a  abanJouneîe  ,  ah  ! 
si  cru<;llemenL^-  )\ès'  .  .  . 

IS   ABBLLE. 

Quoi  lu  aurais  poussé  la  f-tihlfsse  jusqu'au  point.  .  •  • 

COLOMBINE. 

D'épouser ,  madame  ;  ma  faufe  e.st  complette...  Depuis 
six  moi  qu'Arlequin  ,  mon  mari  .  m'a  quittée,  j'étais  par- 
venue à  l'cubHer  ,  en  lemmede  résolution.  .  . 

ISABELLE. 

Eh  bien  ? 

COLOWBINK. 

Je  viens  de  découvrir  qu'il  est  au  service  de  votre 
amant  ,  et  que  le  trailre  se  fait  passer  |)our  garçon. 

ISABELLE. 

Tu  m'étonncs...  Je  croyais  qu'un  n.nri  devait  plutôt 
'mou  rir  que  d'abandonner  sv'  »    ./.•me. 
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CO  LOMBINE. 

Ahdu  Vaud.  de  l'Avare  et  son  ami. 

Mourir  !  ah  î  quelle  extravagance; 
Madame  ,   ayez  moins  de  soucis- 
Jara.iis  pour  «elle  chose  .  en  France, 
On  n'a  vu  mourir  les  maris. 
1     Le  Français  ,  qu'un  beau  zèle  ennamme  , 
Meurt  sans  regreU  poui"  son  pays; 
)  Il  meurt  encor  pour  ses  amis, 

Mais  il  ne  meurt  pas  pour  sa  lemme. 

ISABELLE. 

Si  Arlequin  le  reconnait  ,  il  va  faire  manquer  mes 
projets. 

COLOMBINE. 

Il  est  vrai  qu'il  est  bavard  ,  mats  il  n'osera  P]"^  avouer 
qtt'il  est  marié...  D'ailleurs  ce  déguisement...  ISe  craignez 
rien. 

ISABELLE. 
Air   du   Vaud    de    M.   Guillaume. 
Ah  !  je  sens  là  que  je  tremble  d'avance  ; 
Si  Lindor  n'éiaii  pas  constant  , 
En  ùécouvraiu  son  inconsunce  , 
Hélas  !  je  pcidrais  mon  amant. 

COLOMBIE  E. 

Ah  !  plus  que  vous  ,  Madame  ,  je  dois  craindre  ; 

\ous  perdez  un  ama-u  chéri  », 
Mais  ,  moi .  jugez  combien  je  suis  à  pUintire  , 

Je  retrouve  un  mari. 


SCENE  I  L 

Les  P.écédens  ,   ARLEQUIIST. 

ARLEQUIN,  à  part. 

Voilà   nos  acheteurs  de  rhâtrnu  ;  éclaircissons  nn  peu 

le  doute  où  ie  suis...  Ce  petit  oflirier  Blincourt  ressemble 

ù  ma  femme  ,  d'une  fnçon  diabolniue. 

Air  :  Vaudeville  de  Figaro. 

Serait-ce  là  Colombinc  ? 
Je  la  vois  naus  chaque  trait. 

COLOMBlNE,'i    Isabelle, 

Arlequin  ncus  examine , 
Venez,  quittons  ce  boatjuet. 

ABLEQtiN  ,  à  fart» 

Elle  a  peu;- ,  c'est  !a  CL>quine. 


(  M 

Isabelle  .  à  Colomlnnr. 
Je  crois  qu'il  te  reconnaît. 

(•  (I  L  o  IM  B  I  N  E. 
Le  coquin  rac  r(  connaît. 

A   B  L  F  Q  U  I  K.  ' 

Ah  !  Messieurs  ,  votre  sri  vileur. 

ISABELLE  ,  sortant  avec  Colombine, 
Bonjour ,  ArJeipiin, 

ARLEQUIN  ,  les  retenant. 
Vous  Venez  dt^  visiter  res  jardins  ;  cooiment  les  trou- 
vpz-voiis?  (  Piiida'it   toute   la  scène  Ai  lequin    regarde 
Coluniiine.  ) 

C  O  L  O  M  B  r  N  E. 

Charmans.  (  Elle  s'en  va.  ) 

At-Li  QciN  ,  o  habelU' 
Que  diles-vOiis  dt-s  bo^cjnnis?- 

I  s  A  B  r  L  L  E. 

Délicieux.  (  Elle  s'en  7)n.  ) 

ARLEQtnu,  ramenant  Colombine. 
Avez-vous  Vu  les  veigers? 

COLOMBINE. 
Ils  sont  superbes.  (  Elle  s'en  va   ) 

ARLKQUiN  ,  iinjuitif-nté  les  ramène. 
Ah  !  ('tsi  un  [)  Ml  foit...  écoutez-moi  donc. 

isABKLiE  ,  bas  a  Culombine. 
RéfOnHons  à  ses  (|uestions ,  c'est,  le  moyen  de  nous  en 
déhaïasser. 

AHLFQUIN,  examinant  Cdotnbine. 
(  yt poft.  )  AI)  !  c'est  bien  ellf.  (  H^tut.  )  Y  a-t-il  long- 
temps que  vous  vivez  ensemble  ?  là  en  bous  amis  ? 

COLOMBINE. 
Six  mois  ,  à  yivw  près 

AHLF^Ql'IV  ,  à  part. 

Six  mois...  Il  se  passe  bien  des  c  bosesen  six  Diois.  Haut, 
Cou  pl^-z-vous  reste»  louji-iempî  ici  ? 
r  o  L  o  M  B  r  N  F. 

Jii  ^f|u'à  ce  que  je  me  s^is  ai  raiit;ée  pour  ce  ^  hâteau» 

A  R  L  EQ  CJ  I  N. 

(  /t  pnit  J  Colnrnbine  n'avait  pTs  le  pied  si  mignon. 
X  Haut.  )  Voui  uiniez-vous  beaiKOup. 

c  oL  f>  M  P  1  N  E. 
Rien  M  égale  notre  nnioii  et  notre  coiit.^nlement. 

A  R  I    E  Q  u  J  K. 

(  j4  part.  )  C'est  ma  femnte...  je  la  reconnais  à  ce  man- 
nfi  <  (iiilenternent-  Pauvre  Arlequin...  (  Ha  t.  )  El  où 
demeurez-vous  fjuaud  vous  demeurez  quelque  jjarl  ? 
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C  OtO  M  B  1  N  B. 

A  Paris. 

AUL^^QUiN  ,  à  Coloinhine. 
Est-re  que  c'est  vous  qui  achetez  ce  cLuleau  ?  .  Il  est 
bien  cher. 

r  o  L  n  M  B  I  H  E. 
N'impocte...  Je  suis  riche- 

ARI-RQUIN  ,    tristement. 
Allez,  je  Tie  veux  phis  rien  savoir. 

>  ISABF.LLB  ,  bas  à  Culoitibinc, 

Je  crois  qu'il  l'a  reronmie. 

ARLKQUIN  ,  à  part. 
En  six  moi» d'absence  être  en  et  it  d'acheter  un  château  ! 
il  faut  au  bout  du  compte  quelle  ait  eu  de    la  conduite. 
(  Haut.  )  Vous  êtes  encore  là  ? 

coLoMBlNK  ,    lui  frappant  sur  V  épaule. 
Vous  êtes  si  ainuible  qu'on  ne  peut  vous  quitter  aisé- 
ment ..  Adieu  ,  monsieur  Arlequin. 

C  Eilf^s  snrt-nt.  ) 

SCEAE      IIJ, 

i\RLEQUÎN.  seul 
O  /  crocodille  femelle '..  puisse-tu  t'éloigner  bientôt  du 
malheureux  Arlequin  !  j'ai  eu  bien  delà  peine  à  nie  rete- 
nir devant  elle.  .  qu'elle  impudence  !  le  (rois  cpie  j'en  de- 
venais noir  décolère...  (  Il  pleure.)  Cel:i  soulage...  Co- 
lombirie  perfide  !  je  l'ai  abandonnée,  c'est  vrai...  je  t'ai 
abandonnée;  mais  c'éluit  pour  revenir...  et  tu  me  trahis  , 
tu  vas  courrir  le  monde  avec  un  jeune  homme  ..  Il  est 
gentil  le  jeune  homme...  Ah  !  mon  dieu  ,  mou  dieu,  qu3 
les  époux  sont  à  plamdre. 

Air  :  Tenez  ,  snoi,  je  suis  un  bon  hoimne. 

Dan'^  les  liens  du  mari.ige, 
Venons-nous  de  nous  en»; i» lier  ? 
Une  femme  que  1  on  croit  saj^^e  , 
Sans  ce-se  nous  .ait  enraj;er  ; 
Et  si  I  honneur  en  cette  luHe, 
Malgré  nous  est  mis  dans  l'oubli  i 
Cl  si  la  femme  qui  lait  li  thùte  , 
Et  l.i  hi)>se  vient  au  nuiii. 

SCEAE     /  r. 
LINDOR,   ARLKQUIN. 

LINDOR  ,   sans  voir  Arle((uin. 
Je  ne   me  suis    pas  trompé...  Le  jeune   Florvaî  ,  n'est 
antre  qu'1-.abelle...  Mais  aller  ainsi  déguisée  avec  un  jeune 
officier  ,  poiisjer  la  trahison  jusqu'à  vouloir  m'en  rendre 
témoin  ,  cela  ne  se  conçoit  pas. 
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ARi.EguiN  ,  à  part. 

ISTon  maître  a  du  ch««;iin  ,  rnrhons  le  mien,  et  lâchons 

de  le  roiisnlcr.  (  //'//.«.      Monsieur  ,   cjtiand  on  a   rlu  mal- 

heui  ,  il  est  bien  clifTicile  (le  n'être   pas  rnalhcureux  ainsi-.. 

LiNTM)B  ,  se promvitdi.t  à  i^raiuli pas  ,  sous  écniilrr  Arlequin. 

C'c.it  Sur  mon  !  iv  i    (]ut;  doit  tomber  ma  fureur. 

ABLKQUiN  ,  suivant  son  maître. 
Monsieur  .... 

I.INDOR  ,  lie  inâtnr. 
Quant  à  la  parjure,  je  saurai  la  punir  en  ne  lui  ^onnant 
pas  la  sitisfatlion  de  voir  mou  dépit. 

ARLEQUIN  ,  de  rnénir. 

Monsieur 

LINDOR  ,  de  même. 
Feignons  d'aimer  Céplnse.  Elle  est  vieille  ,  mais  elle  est 
rich'i .  '•t  la  jalousie  d'Isabelle  ,  la  fera  croire  aisément  à 
mon  iiu  onsianie. 

ARLEQU;N  ,  iiiipaiienlé ,  se  met  devant  Lindor  qui  se  jette 
dans  lui. 
Eh  !  monsieur  !... 

LINDOR. 

Que  je  suis  à  plaindre,  mou  cher  Arlequin  ,  ma  mai- 
tresse  nie  trahit. 

ARLEQUIN. 

Ce  n'est  que  cela? 

LIN   D  OR. 

Comment? 

ARLEQUIN. 

Vous  ne  vous  plnipneit  que  d'une  maitresse,  et  moi, 
je  me  plains  de  ma  femme,  c'est  plus  sérieux. 

L  I  N  u  o  li. 

Tu  es  marié  ? 

ARLEQUIN. 

Oui,  je  suis  tin  peu  marié...  je  l'avais  radié  jusqu'à 
présent,  mais  votre  douleur  m'arraclie  mon  secret,  et  je 
Cl  ois  que  le  vrai  moyen  devons  consoler  est  de  vous  faire 
coiinaitre  que  je  suis  plus  malheureu.x  que  vous. 

Ll  N  DOR. 

Quel  est  le  sujet  de  la  peine. 

ARLEQUIN. 

Air  :  Je  vous  coruprendrni  toujours  bien. 

N'est-r.e  pas  avoir  du  gnij^non  ? 
J'.'Ppreixis  <|ue  ma  chaslo  compagne, 
Avi  c  un  jeiiiifi  et  beau  giM<,oii , 
Dcpiiiii  SIX  nu  is  l>i>l  la  ciimpHgne. 
Si  s  ^mits  l'uur  liii  sont  dé<  iiics  , 
Ellf  ne  veut  pas  inèiiif  ffindre  , 
Juge/  d'à  près  ses  protûdés, 
Si  je  jic  suis  pas..    (  bis.  )  bien  â  plaiiidic- 
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L  IN  DO  R. 

Et  moi ,  mon  cher  Arlequin  ,  la  personne  que  j'adoraîs; 
m'abandonne,  et  se  promène  aussi  par  le  monde,  sans 
doute  avec  mon  rival. 

A  R  L  R  Q  U  1  N. 

lie  connaissez-vous  votre  n\al? 

LI  N  D  OR. 

Oui,  grâce  au  ciel!...  et  je  iiiie.... 

)  A  B  L  E  Q  U  t  N. 

Oui-  monsieur,  vous  avez  raison  ..  quant  à  moi  pour 
me  Venger  du  séducteur  qui  en  veut  à  mon  mut  ,  je 
prétends  l'assommer ,  il  ira  ap^ès  «i'd  veut  rounir  le 
pays  avec  sa  helle  .  (^  A  p  n.)  Diable  !  i  e  projet  n'est-il 
pas  un  peu  violent  ?..  Oh  '  oui  ,  ii  l'est  un  peu  beaucoup... 
Je  crois  que  je  ferais  mieux  de  tourner  ma  furent  du  côté 
de  ma   femme.  .  (   //  éfruisesf   balte.    )  Allons  ,  allons  , 

3uelle  me  tombe  sous  la  main  et  le  fais  tomber  sur  son 
os.  ,  .  (    //  sort.  ) 

SCENE    y. 

L  I  N  D  O  R  ,    seul. 
Croyez  àla  constance  des  femmes  ? 

Air  :  Du  Vaud.  de  /'  .^rnour  Filial» 

Autrefois  ,  avec  leur»  amans  , 

Le<!  femme»  étaient  innins  !é^>êres; 

£lles  savaient  être  sévAres  , 

Mais  en  revanche  elle;,  aimaient  long-temps; 

Si   leur  rigueur  éia;t    extrême, 

Ce  n'est    plus  tte  mémo  à  présent. 

E'ies  Tiuus  aiment  tiès-fu' ileinent , 

jVlais  elles  nous  quittent  de  même- 

On  vient...  C'est  Céphise.  .  éloij^nons-nous  un  peu  ,- 
et  tâchons  de  trouver  le  moment  d'exécuter  mon  dessein, 
(  /i  entre  dans  le  berceau.  ) 

se  E  N  E     y I. 

LINDOR,CKPHISE. 

CEPHISE  ,  arrive  d'une  manière  ridicule  en  cherchant  par^ 
tout ,  et  sur  l  air. 

C  F.  P  H  I  s  K. 

Air  :   Uavez-vau-i  vu  ,  mon  bien  aimé. 

En  vain  je  <  lirrcln»  dans  ci*  bois,  ;    ; 

Des  am:ins  le  nnxlcle. 

FlorViil!  Florval  !  entends   la   voix 

De  celle  qui  t'appclli;. 

Eciio  ,  redisant  nies  nrcens. 

Porte  le  (rouble  dans  ses  sens  ; 

a 


Mon  coeur  y  encor  dans  son  printemps  , 
4^nL  cède  la  victoire- 

LlNOi  R  ,  caché. 

Oli  I  je  voi»  bien  qu'iivec  le  temp«, 
F'cninie  perd  la  mèiniiio. 

r  E  P  H  1  s  «. 

Ce  jenne  liomme  m'adore,  j'en  suis  certaine,  et  si  ses 
inlenlionssoiit  lioiiiiclei  et  pures..  Je  ferai  soy  bonheur. 

Ail  '  Ftntmes  ,  voulcz-vous  Cfjrouver,    i 

J)c)à  j'ai  surpris  d.in<  ses  jroux 
L'empiiinte  d'un  amoui    exirème  ; 
S'il    cfii'Ui"  novice  csl  anioiirfux  , 
El  incii  .  je   suif    (elle  qu'i'    ainie> 
SkuiIjIJ  les  à  le  tetniic  o>seau  , 
A  Sii  t>>m,ia_iie  -i   lidf Ile  , 
Florval  «en  na^n  iiiiirtereaii , 
Et  je  .serai  -a  lom  teirlli'. 

MNU(  R  ,   toujours  caché. 

O  !  la  bonne  folie .' 

C  E  P  H   I  s  E. 

D'abord  je  pensais  bien  a<  (  order  ma  main  à  Lindor. 

L  1  N  D  o  R. 

Grand  merci. 

r  K  p  H  I  s  E. 
,7e  lui  ai  tourné  la  Irte...  Sa   tonstance  méritait  d'être 
reconipenâée  ,    li  biûie   depuis  six  oiois   saus   oser    me 
l'avouer. 

L  I  N  D  o  R. 
Sans  en  avoir  eovie. 

CE  p  H  IS  E. 

J'ai  empIo_yé  mon  <iéHit  j.our  terminer  l'afTaire  qui  le 
tourineiile'.  Les  l'-llies  cjm  lui  permeltroiit  de  se  montrer, 
ne  piMiveni  (aider  ,  el  |n  joie  cpu'  lui  causera  telle  nou- 
vciLCv  ien.ipêieia  un  peu  l't'Xliènie  chagrin  cju'il  éprou- 
vera de  ma  ptfi  te. 

L  1  N  DO  R. 

La  pauvre  femme. 

c  FP  H  I.S  K. 

Alors  je  couronne  les  \œnx  de  Florval,  je  l'épouse,  et 
r'e^i  avec  lui...  Je  l'apperçois  à  travers  les  arbres...  il 
vient  ici. 

LINDOR. 

Bon  !  c'est  ce  que  je  veux. 

(EPUISE 

Cachons-nous  pour  le  sui  prendre  innocemment.  (  Elle 
entre  dans  i'-  berc-au  et  y  tif'perçoil  Li'ulor.  )  Ah!  qui 
vous  savait  là  ,  monsieur  •  (.  tllic  veut  sortir,  ) 


(  It  ) 

ITNDOR  ,  saisissant  une  de  ces  mains  et  la  retenant. 
C'est  im  heureux  pressentiment  qui  m'y  avait  (ondiilt, 
puisque  j'y  trouve  l'oKasion  He  vous  (léf ouvrir.  {^11  lomhe 
à  ses  pieds   )  Oui  ,  mari  tme  ,  je  vous  airne. 
f  KPHisE  ,  enibiirritssée. 
Je  le  sav^ais  (  A  pnit.  )que  va  peuserce  jeune  homme? 
(  Hiiit.  )  Levez- von  s. 

)  5  (  t:  NE    y  1 1. 

Les  Piérérlens,  ISABELLE. 
ISABELLE  ,    à  part. 
On  parle  dans  ce  hercedii. 

tBPHisE  ,  à  Lindor. 
Taisez-vOus  ,  ou  parlez  phis  bas. 

LlNDuR  ,   éleyiiiit  ta  voix. 
Oui  ,  madame ,  y  vous  adore. 

Isabelle  ,   à  part. 
Lindor  avec  Céphise  ! 

(  Elit-  s'ui'nnce  doucement  du  berceau.  ) 
CF.PHISE  ,    à  part. 
Voyons  s'il  est  encore  là...  (  ÈUe  se  retourne  pour  re- 
garder sur  la  scène,  et  se  trotiue  nez-a-ncz  avec  Jsqbelle.J 
ISABELLE    et    CEPHISB. 

Ah! 

LINDoR  ,  à  part. 
Je  suis  vengé! 

IsABELLl ,    à   part. 

Air  :    BeUc  au  galaut  rnj'stère. 

Si  j'en  dois  l'iipparence  , 
1     £t  leur  iiiaiiitien  roiuus  , 
I    J'ai  ,  de  son  iiiLonsiaïue  , 
I  Une  preuve  de  plus. 
1  1-lNDOR  ,  àpatt. 

j  Elle  en  croit   l'.ii.pareric» 
/  De  stiii  m.iintieii  ciinfusj 
Ensemble. \   Va  de  mon  inronsiaiice 

Elle  ne  dotito  plus. 

CKPH'SB  ,    a  part. 

S'il  en  croit   l'apparence  , 

Et  mon  m.iinticn  lOi  fus  , 

Mal.  ré  mon   iiinoieiite  , 

Il  ne  ni'aiitiera  plus. 

I  s  A  B  E  L  L  E  ,   piquée. 
Pardonne/,  mon  et.mrilfiie, 
Je  me  croyais  seule  on  ce»  lieo». 

TEPiiIsE  ,  à  part. 
Le  dépit  et  la   jiiousie 
Se  peignent  déjà  dans  ses  yeux. 

(  Reprise.  ) 


(  lO 

cïPHisE,   a  Isabelle. 
Vous  êtes  interdit  ? 

L  I  N  n  o  R  ,    a  part. 
Que  va~t-ellc  lui  rir«  .'' 

rEPiiJ«E,    a  I^ahrlle. 
Il  faut  fiire  Cesser  \  otie  doute..  Florvalj'ai  pénétré  vos 
seniimens  ,  monsiem  est   votre   rival,  il  est  ,''raî  ;  mais 
rabsurez-vous  ,  jusqu'à  re  jour  ,  il  n'a  pas  même  reçu  de 
moi  l'espoir  d'une  laveur.  ' 

ISABELLE  ,   piquée. 
Pourquoi  faire  un  tuMi'h.Mjrpnx  ? 

rEPnr-K,  à  Isabelle. 
Vous  paraissez  fâche  ? 

Isabelle. 
Moi  fâché!  .  Je  n'ai  iiurune  r.nson  de  l'être,  madame. ii 
(  j^vec  inieriti'on.  )  C'est  une  injustice  d'ailleurs ,  de  re- 
procher à  quelqu'un  de  ne  pas  nous  aimer ,  ou  de  cesser 
de  nous  trouvei  aimable 

LINDOR  ,  piqué, 
impart.  )La  perGde.  ( //flu/.  )  Je  suis  de  votre  avis, 
capitaine. 

Air  :  de  la  vipte  à  Claudine, 

D'une  flamme  éternelle  , 
A  quoi  sert  le  serment  ; 
On  devrait  a  sa  helle 
Parler  sincèrement , 
Il  dire  :  mon  amie  , 
Crois  que  je  t'aimerai  , 
^on  pas  toute  la  vie  , 
Mais  tant  que  je  pourrai. 

ISABELLE  ,  à  part. 
Le  traître! 

c  E  P  H  1  s  s. 
Terminons  cette  convttisatiun...  Vous  m'aimez  tous  les 
deux  ,  mais  je  ne  déi  ide  rien...  Je  veux  qu'amis  plus  que 
rivaux  vous  viviez  en  bonne  intelligence ,  mou  cœur  sera 
à  celuiqui  sauia  me  paraître  le  plus  ainnable. 

Air  :  Du  port  Mafioii. 

ISABELLE ,  à  part, 

o  ciel  !  quelle  folie  ! 

LINDOB  ,  à  part. 
Ou  se  niche  la  C(»quetterie  ? 

C  E  P  H  I  S  £. 
Souffrez  que  je  vou^  fuje, 
Je  «cn^  <iue  la  j>u<ieiir... 

L  I  N  DO  R. 
Serviteur. 

ISABEXiL>. 
Setviieur. 


C  i3  ) 

clPnisE  .  à  Lindor, 
Mais  point  demporiement , 
C'est  encore  un  enîant; 
Oh  !   point  de  jalousie- 

i  j4  Isabelle.) 
Mon  cœur  est  à  *ou"î  pour  la  vie, 
Mais  il  faut  que  je  fuie- 
)         Bientôt  TOUS  nie  verrez. 

)  (  A  Isabelle.  ) 

Espérez. 

(   .-/  Lindor.  ) 
Espérez- 
(    Tetidi  tment  à  Isabelle.  ) 
Espérez. 

(  Elle  sort.  ) 

LINDOB  ,  à  part. 
Me  voilà  vengé  d'Isabelle,  elle  croit  à  mon  amour  pour 
céphise...  (  Haut.  )  Capitaine  ,  je  vous  félidte  sur  cette 
double  conquête...  Comment  donc  ?...  Triompher  à  la 
fois  du  cœur  d'une  vieille  coquêle  et  de  l'inconstance 
d'un  jeune  officier!  vous  êtes  un  homme  sans  pjrcii...  ■ 
{^A  part.  )  cherchons  mon  rival.  (  Il  sort.  ) 

SCENE      VIII. 

ISABELLE,  5e»//e. 

Cours  la  rejoindre,  ingrat,  et  moi  je  vais  t'oublier  pour 
jamais. 

RONDEAU. 

Non  ,  plus  d'amour  ; 
Désormais  de  mon  âme 
Je  le  bannis  sans  retour. 
Ce  dieu  ,  qui  tou'  enflamme  , 
Me  trompe  enfin  a  mon  lour. 

Non  ,  plus  d'amour. 

Pour  égarer 
Un  cœur  encor  timide  , 
On  voit  ce  dieu  gémir  ,  plenrer  ; 
Avec  plaisir  on  le  la  ssc  érivrer. 
Oh  !   oui  ,  l'amour  e^t  le  plus  joli  gaide 

Pour  s'égarer. 

Non,  plus  d'amour,  etc. 

SCENE     /  ^. 

ISABELLE ,  ARLEQUIN. 

(  Arlequin  arrive  sans  voir  Isabelle.  ) 

ARLEQUIN. 

Ouf  !  respirons  un  peu. 


(  u  ) 

Air  :  Dr  1 1  pnrole. 

Ma   fi  nirîip  .    jr  pii's   !r  penser  ^ 

Dt'i  rm.iis  ~p  a  moins   (('•■^^le  , 

«Je  vi  lis  iiii  pi'u  dr  l;i  riisser  , 

Poiii  n»"  p.i^  rrAvcr  <lpri>lère. 

Lu  <oire.  lion  .  snremeiii  , 

Sur  Sun  p^p  it  f.  ra    mPrvrillc». 

lW,nnte:>iini  <l)er()ioiis  le  i.;ilanr  ;  ( 

Ali.'    dan-   moi)  iinnspoit   violent  , 

J<?  V»  ux  lui  cou[>er  f  bis    )    les  oreilles.         C 

ISABKI.LE,  lui  prciitiiit  If  brus. 

Les  oreilles  '..  A  li  '  les  f^^eiII^>'»  !  il  faeil  ,  monsieur  le  fa— 
Cjiiin  ,  que  je  vous  fassn  pa>s<'r  '  f  fli'-Hir  (  Elit:  tue  son  éfée.  ) 

A  B  L  H  Q  U  I  N . 
F.h  !  nioiisieiir,  doiuprnenl    .  Voilà  qu'il  est  passé. t.  Je 
ne  savais  pas  que  ci  vous  r^rai»  de  la  peine. 

I  >  A  BE  LL   E. 

jDe  la  peiue  ,  roriuin  ' 

A  B  L  E  Q  U  I  N, 

Du  plusir  ,  moD^ieiii  . 

I  s   A  B  B  L  L  B, 

Du  plaisir,  faquin  ! 

A  M   L  F  Q  l'    IN. 

Eh  !  !)î(;ri  /  mon  iVur  ,  je    ne  savais  pas  que  çà  ne  vous 
ferait  ni  peine  ni  plaisir  . 

ISA  B  E  LL  S. 
Si  j'ai  bien  enlfruiu  ,  lu   \  ie;is  de  maltraiterColombine  ? 

A  i;  L  K  Q  u  I  N . 
Oh     monsieur  ,  ('esl  n)a  iVintue...  et  une  petite  coirec- 
tion  .    .    . 

ISABELLE 

S.  ''lé  a'  '  'e  veii  v  joindre  rua  \  enge.Tnce    à  relie  de  celte 
infortune^'  el  te    .    .  Elle  fat  un  gaie. 

ARLEQUIN 

Eli'  non     non .  (  <;  ^> ,//.      Jecroii  dieu   me   pardonne 
qu'il  veut  nu-  t.er. 

ISABELLE. 

Qie  dis-tu  ? 

A  n  L  E  f^)  u  I  K. 

J<^  dis  que  je  n'ni  point  fait  de  mal  à  ma  femme,  je  lui 
ai  s?ii|i'nieui  roproriié. 

rsA  BELLE. 

'J'u  lui  a>  fait  des  re|.roclios  ! 

A  ri  I,  I-  Q  n  T  N. 
Eh  '  non  ,  non.  (  A  f^iri.  j  S  li  s  ivait  que  je  l'ai  un  tant 
«oii  peu  losiée, 

ISABELLE. 

Expli  |ue-loi. 


(  i5  ) 

A  T^  L  K  Q  U  r  H. 

Ce  sont  cIps  rpproclj^s  si  lun  veut...  îelui  ai  rlit  sei. 
ment  que  vous  étiez  un  j(-nne  luuiime  ..  fort  aimable. 

1  s  A  B  K  L  L  E. 

Après. 

ARLEQUIN. 

Qu'elle  <^fait  ma  fenime  ,  et   que  j'étais  parronséquent 
dans  le  cas  d'être...  bOn  inai  i 

)  ISABELLE. 

Er  juite. 

ARLEQUIN. 

Ensuite,  que  si  elle  Hvail  do  poni  pour  vous,  re  n'pfiit 
'pasbïeii...{  Jsabcllf  fuit  un  in>iiv  "Je///.  )  bien  su;  prenait. 
Isabelle. 
Lève-loi. 

A  n  L  F  Q  U  I  N. 

Ouf! 

ISABELLE. 

Je  saurai  de  Cnlomhine  ce  cpii  en  e;t  pour  décider  de  ta 
vie  ou  de  ta  rno.t.  Jii^lemeni  la  voici. 

ARLEQUIN. 

Aih  ?  aih  !  je  suis  moi  t. 

S  C  E  N  E      X. 

Les  Piéoédeus,  COLOMBINE. 

ISABELLE. 

Approchez  ,  Colonibine...  je  viens   de    trouver  ici  co 
coquin  pic-l  à  exercer  sur   moi  un  reste  de  (olère  dont  il 
vous  a  peut-être  faii  seniir  les  premiers  effets. 
ARLEQUIN,    à  part. 
Ah!  malheureux  Arlequin,  quelle  couleuvre  il  te  faut 
avaler. 

ISABELLE,   à    Colomhiiie. 
Parlez  ,  jusqu'à  q  irl  pi^mt  a-t-  I  poussé  la  brutalité  ? 

ARLEQUIN,   a  Culottibiiie. 

Ecoute,  ma  chère  femme,  lu»  vas  pas  parler  de  ma  pe- 
tite vivat  ité  ,  tu  me  ferais  assouinier. 

c  O  L  O  M  B  I   NE. 


Assommer  ? 
Rien  que  cela. 
Répondez. 
Il  est  vrai  que. 


ARLEQUIN. 

Isa  belle. 

c  o  L  o  iM  13  l  N  E. 


(  i6  ) 

AKLFQUIN  ,  à    Colonibiilt. 

T«îs-toi,  cl  je  te  pardonne  le  passé»  le  présent  et 
l'uvenir. 

COLOMBINE. 

Il  est  vr?i  qti'il  y  a  eu  une  entrevue  entre  mon  mari  et 
moi ,  mais  cela  s'es(  pi'^st*  avec  douceur. 

ARLEQUIN. 

Oli  !  oui ,  avec  douceur,  {à  part.  ^Bonae  petite  femme.' 

roLOMBÎKE. 

Jf  lui  ai  trouve  l'huiueur  que  jo  devais  en  attendre. 

ARLEQUIN. 

Une  humeur  de  mouton.  (  d  jjurt,  )  Comme  elle  est 
gentille  ! 

COLOMBINE. 

¥ét  à  quelques  mauvais  Iraiteaiens  près... 

I  -.  A  B  E  L  L  E. 

Dts  mauvais  Iraiteaieiu  !  v  l^ile  J  ■  t  un  mouvement,  ) 

ABLBQUIN. 

Eh!  la,  la.  (  H<is  à  L  ulu-nLitœ.  )  Ah  !  chienne  de  femme  ! 
tu  veux  donc  devenir  veuve? 

G  O  L  O  W  B  IN  R. 

Une  femme  bien  net  doit  suutFiir  patiemmentquelques 
petites  vivai  iiés  de  sou  rnîri. 

ISABELLE. 

Entends-tu,  la  femme  est  la  vertu  et  la  douceur  mêmes... 
je  veux  qii  \ii  na  présence,  elle  te  rende  les  mauvais 
traiLiinens  qu'ellf  a  reçus  de  toi  ,  ou  je  te  tue. 

.  COLOMBINE 

^\  ûi  ,  vous  voudiie/ ?*...  Ali  !  je  n'en  ferai  rien. 

ISABELLE. 

Eu  ce  cas  il  faut  qu'à  l'in-slant 

(  E/i'-  f.iit  un  geste.  ) 
A  n  L  E  Q  u  I  N . 
Attendez  dnnr  un  monient...  Quel  diable  d'homme!... 
Ma  (iièie   Colf)mbine  .  délivre-moi  de  celle  extrémité, 
par  quelques  coups  de  bâton. 

COLOMBINE. 

Comment?  que  j'oublie  mon  devoir  au  point.  .    .    . 

ARLEQUIN. 

Quel  diable  de  devoir  !  Am.es-lu  mieux  me  voir  tuer  / 

COLO  MBI  N  E. 

Il  en  sera  tout  ce  qu'il  pourra;  mais  je  te  respecte  trop. 


(  î7) 

A  R  L  E  Q  U  1  W. 
Air  :  0«t,  noir  n'est  pas  si  diable. 

Ce  respect ,  mon  amie, 
Vient  bien  mal-à-propos  , 
Venge-toi,  je  te  piie  , 

(  //  se  nitft  a  genoux  et  lui  donne  sa  batte.  ) 

Frappe  ,  Toila  mfm  do":.  (  bis.  ) 

)  r  o  L  O  M  B  I  N  E. 

Non  ,  yraimenf  j'aurais  fort. 
^  ARLEQUIN 

Mais  tu  veux  donc  ma  mort? 

Isabelle* 
Dépéche7-V(ius  ,  ma  cht^re. 
Un  effort  pour  incpl.iiie, 
Voulez-voa<  qu'on  l'entrrre, 
Faute  de  quelques  coups? 

AR   LEQUIN. 
Chouchoux  ,  (  bis-  ) 
Kosse  un  peu  f  bis.  )  ton  époux. 

COLOMBINE. 

Même  air. 

Puisque  monsieur  l'ordonne , 
Et  puisque  tu  le  veux  . 
I  Je  suis  bonne  personne  , 

Je  vais  combler  tes  vœux  ;  r  bis.  ) 
,  C'est  iaire  un  grand  effort. 

C  Elle  frappe.  ) 

ARLEQUIN. 

Ne  frappe  pas  si  fort. 

ISABELLE. 

Pourrie7-vous  pour  lui  plaire. 
Le  inéna<;er  ,  ma  chère  , 
App.iisez  ma  colère, 
£n  redoublant  vos  coups. 

(  Elle  frappe,  ) 
AR  LEQUIN. 

Chonchoux  ,  f  bis.  J 
Ménage  (  bis.  )  ton  éi)oux. 

ISABELLE 

C'est  assez  je  suis  content. 

A  RLEQUIN. 

Et  moi  je  suis  moulu. 

c  CL  o  M  BI  N  E. 

Adieu  mon  petit  Arlequin...  j'espère  que  tu  me  sauras 
gré  de  mon  obéissancp. 

ARLEQUIN,  l>as  a  Colovibiiie, 
Vous  avez  frappé  bien  tort  madame. 

3 


(  1«  1 

r  OLO  M   B  IN  B. 

Que  veux-tu  mon  nvn'i  ?  c'est  la  tondresse  conjugale... 
quand  il  sugit  de  sauver  la  vie  à  un  niiri  qu'on  aime,  on 
ne  saurait  s'^  livrer  avec  trop  d'ardeur. 

(   Elles  sortent.  ) 

S  CENE      XII. 

ARLKQUIN,  seul,  parcourant  l.i  scènr  a  grof^'is  pas. 

AU!.,  ils  ont  bien  fait  de  s'en  aller,  çà  commençait 
dial)lement  à  m'ennuyt-r. ..  c'en  est  fait,  à  présent  jo 
veux  fuir  les  femmes  de  dix  lieues. 

Air:  du  vaudeville  d'arlequin   Musard, 

De  cos  femmes  de  qui  les  charmes, 

Sont  si  lum&ics  iiux  liumains  , 

De  CCS  lemmcs  qui  de  nos  larmes 

Se   fini  lies  pa-ise-temps  malins. 

De  CCS  femmes  que  tout  a   l'heur» 

Mon  cœur  aimait  fiicor  si  bien  , 

Colombine  était  la  meilleure»  / 

£i  Colouibine  ne  vaut  rien. 


SCENE     XIII. 

ARLEQUIN,  LINDOR  ,  il  est  enveloppé  dans  une  large 
redin^ottc  qui  cache  ses  armes. 

LiNDOR  ,  a  part. 
Je  cherche  vainement  Bliucour. 

ARLEQUIN. 

A  cet  air  rêveur  ,  on  voit  bien  que  votre  nouvel 
amour  ne  va  pas  selon  vos  vœux. 

Ll  N  D  o  B. 

Quel  nouvel  amour  ? 

ARLRQUIN. 

On  dit  (|up  vous  avex  fait  anjnurd'hui  une  déclaration 
à  madame  cffiliise  ;  et  l'on  ajoute  à  cela  des  propos  qui 
8(jiit  mortiHaui  pour  vous. 

LI  N  DO  R. 

Comment  ? 

ARLEQUIN. 
Air  '■  que  d* Etablissemeiis  nouveaux. 

^'ous  connaisse;  Monsieur  Florval  , 
Ce  petii  lr»Miii)uei,  c  liiole  , 
Moiisifur  ,  il  ost  voiu   rival  , 
Il  ifii    vraiment  me  désole  ; 
Il  n'est  pas  très  à  craindre,   mais 
Vu  '■on  petit  air  hypocrite  , 
Si  j'éi.iis  vous,  je  le  tiifrais  , 
Afin  qu'il  chuD^eâl  de  conauite. 


(  19) 

L  I  N  DOK. 

C'est  à  Blincourt  que  je  prétends  en  Faire  changer. 

ABLEQUIN  ,  a  part. 
A  ma  femme  ! 

LIN  D  OR. 

Va  le  trouver  de  ma  pnrt. 

ARLEQi-IN  ,  apart. 

De  sa  part. 

'  Ll  N  DO  R. 

Dis-lui  que  je  l'attends  sous  ce  berceau. 

ARLIQCMN,  a  part 
Sous  ce  berceau  !..  Est-qn'il  voudrait  aussi... 

n  N  D  o  R. 
Va  donc. 

ARLEQUIN  ,  a  part. 
Oh!  oh!  je   ne  puis    pas  aller  chercher    ma  femmo, 
pour  la  mener  sous  uu  berceau. 

LI  N  D  o  R. 

Dépêche-toi. 

aHlEQUiN  ,  a  part. 
Comme  il  a  les  yeux  éiincelanls  !..    Haut.  Monsieur  , 
qu'est-ce  que  vous  en  voulez  faire? 

L  I  H  D  o  R. 

Tu  ne  devines  pas  ? 

ARLEQUIN  ,  à  part. 
J'ai  peur  de  deviner. 

L  I  N  DOR. 

Sais-tu  ce  que  c'est  que  Blincourt  . 

A  RL  KQU  I  N. 

Hélas  !  oui ,  monsieur.  Je  l'ai  reconnu  de  suite.,  c'est.  * 
LIN  DO  R. 

Mon  rival  . 

ARLEQUIN. 

Votre  rival  ! 

L  1  N  D  o  R. 

Oui  ,  mon  rival  ,  et  je  l'attends  ici  ,  pour  lui  donner 
uneleçou.  ( //  entre  dins  le  berceau.  ) 

ARLEQUIN. 

Oh  !  saiigodemi  '.  la  bonne  méprise  !..  Voilà  l'occasion 
de  me  venj^er  de  certaine  resfituiioi)  oui  me  tit^'U  encore 
aux  côtes.  (  A  Lindor.  )  Certainement  monsieur  ,  il  est 
votrevival.il  est  même  beaucoup  Vf  ie  rival.  ^  à  part.  > 
Ali!  madame  Arlequin,  je  vous;  -udraià  d.mner  ua 
pareil  crocq  eu  jambe  à  riionnoiir  u.^t-i  imouial-  (  Haut.  ) 
Ne  l'épargnez  pas,  il  y  va  de  voire  j;!c)ire  (  à  part.  )  .Je 
vo'.is  ferai  voir  ce  que  c'est  cju'uu  mari  de  ma  trempe. 
C  tluut.  )  Je  cours  le  chercher.  (  a  part.  )  Vite  de  peur 
que  sa  colère  ue  passe.  (H  soii.  ) 
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S  C   E   A  E      XI  F. 

LIN  D  O  R  ,  seul.  j 

Ah  '  M.  Bli'ncoiiit!  Non  content  de  séduire  les  belles. 
Vous  voulez reudre  vos  livaiix  lémoius  de  voire  boaheur» 

Air  :  < 

Je  veux  punir   son    insolence,  '' 

Et  Viiii  si  <  e  petit  -Monsieur  , 

Sait  iiiontici-  aiit.'Mit  de  vaillance 

Que  d<   lalcMi  pour  pr^-ndri-  un  cœur. 

Miiis  ici  qir'elic  i-st  ma  (  hlnière  , 

Blincouil  est  pn  hiuiime  d'honneur  , 

Il  est  iV.in^iiis    «'1    mil  t.iire  , 

\'oilà  aoH   bie»et  de  valeur. 

^  C  E  A  E     X  F. 
LINDOR  ,  ARLEQUIN,  COLOMBINE. 

AftLEQUlN  ,  à    Colornhine 
Comment  ma  {Juuceumie,  tu  voulais  partir  sans  dire 
adieu  à  ton  mari  ? 

COLOMBINE. 

C'est  assez  l'ordinaire.  Mais  que  me  veut  ton  maître  ? 
Je  suis  pressée. 

ARLEQUIK. 

Ne  t'impatiente  pas  ma  bonne  petite  Colombine,  il  va 
te  Ih"  diiedaiis  l'instant.  //  va  au  berceau.  A  Lindor.Yoilà 
M.  Bliiirourt. 

LiNonR  ,  sortant  du  berceau. 
C'est  bon  ..Vf  iilt'  à  ce  qu'on  ne  vienne  pas  nous  déran- 
ger. Arlequin  met  sa  batte  sur  son  épaule  et  se  promeut;. 
COLOWBINE  ,  rt  Lin  do  r. 

Monsieur  ,  que  v(>nlez-voi/S  de  moi  ? 

LINDOR. 

Une  petite  réparntion  d'honneur. 

AnLKQUiN,à  Colombine. 
Que  cela  mon  petit  capitaine.  ' 

COLOMBINE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

L  I  N  DO  n. 
Ce  bosquet  est  éloigné  du  château  ,  prenez  ces  armes 
et  dépêchons-nous. 

COLOMBINE. 

!Mais  monsieur,  vous  vous  méprenez. 

LINDOR. 

Point  d'explication. 

A  R  L  B  fj   U  I  N. 

Oh.'  monsieur  ,  est  un  huiuine  d'honneur  ,  il  n'exige 
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pas  d'explication.   Basa  Colombine.  N'eSt-ce  pas  que  tu 
ne  veux  pas  d'explication  ? 

Air  :  Du  poêle  satirique. 

Allons,   Monsieur  le  mililaire. 

L  I  N  DO  R. 
Allons  ,  les  armes  à  la  main. 

CO  L  ()  MB  I  N  E. 
Vous  roulez  baoiner  ,  l'espère. 

L  I  N  DO  R. 
Vous  \ouIe/  éluder  en  vain  ; 
Je  veux  me  venger  d'une  offense. 

CoL'>MBlNE.    à  Arlequin. 
Arlequin  ,  explique-lui  donc... 

ABLFQlfI^  ,  à  Colombine. 
Oh  !  vous  &\  e/.  trop  de  vaillance  , 
Pour  ne  pas  lui  rendre  raison. 

COLOMBINE,  a  Lindor. 
Il  faut\ousdLre... 

LINDOR. 

Il  faut  se  battre. 
COLOMBINE  ,    'i    A'ieqiàii, 
Arlequin  ,  calme  son  transport. 

AfiLPQUIN. 
Il  faUt  TOUS  battre  comme  quatre, 
Oui  ,  TOUS  battre  jusqu'à  la  mort. 

COLOMBINE. 
De  frayeur,  mon  àme  est  émue, 

LiNDoa  ,  lui  présentant  deux  pistolets. 
Allons  ! 

COLOMBINE. 

Quel  cruel  embarras  î 

(  Elle  prend  le  pistolet  et  dit  a   Arlequin   en  le  couchant 

en  jour. 

Si  tu  ne  parles  ,  je  te  tue  , 

ARLEQUIN  ,   a  Colombine, 
Je  vais  parler,  ne  tire  pas. 

ABLEQUIW. 
De  frayeur  mon  àme  est  émue , 
Commet  me  tiicr  de  ce  pas  , 
Si  je  ne  parle  ,  elle  me  tue  i 
Je  vais  parler  ,  ne  tire  pas. 

COLOMBIICE. 
De  fravenr  nmn  àme  est  émue. 
Je  n'aimais  jamais  les  conibats. 
Si  tu  ne  veux  que  je  te  tue  , 
Tire-moi  vite  «l'embarras. 

LINDOR  ,  à  part. 
Sa  fijiure  est  irrésolue  , 
Il  "iemble  crainilre  les  ccmbats. 
De  frareur  sou  àme  est  émue  , 
£t  je  crois  voir  uembier  »ou  bras. 


Ensetnhle, 
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ARTEQUIN,  court  a  son  maître 

"^        -''""iir 

coLoMBlNE ,  a  part. 
î  s  l'allarme.  {  Elle  lire  son  pistolet  en  l'air.  Ar- 

hil^        vnibc.  ) 

A  K  LEQ  U  I  N.  V 

Je  suis  mort.  I 

SCE^K     XFI.  * 

Les  Précédeus  ,  ISABELLE  ,  accourant. 

ISABELLE. 

Que  vois-je  ?  Un  duel   entre  Lindor  ,  et  ma  femme  de 
chambre! 

aBlBquin,  se  rflri-nrtt  et  se  tntant. 
C'est  singulier,  j'ai  cru  avoir  la  tête  offensée. 

I.IN  D  o  R. 
Quoi!  monsieur  serait  ?  .    .    . 

r  0  I.  o  M  B  I  N  E . 
Colombine,  femme  de  chanjbre  de  madame    et  femme 
de  ce  coquin. 

ARLEQUIN,  se  tatunl  la  tête. 
Je  crois  que  j'en  suis  quitte  pour  la  peur. 


S  C  E  N  E     X  F  1 1. 

Les  Précédens,  CEPHISE. 
CEPHisE,   accourant. 
O  ciel  !  que  viens-je  d'enleudre  ?  .  Florval  est-il  vain- 
queur ? 

LIN  non  ,   n   Ct'phi<:e. 
Ah  !  madame  !  un  mot  de  vérité  sorti  de  votre  bouche , 
va   me  rendre  la  vie...    JN'est-il  pas  vrai,  madame,  que 
)e  ne  vous  aime  pas  ?  et  que  je  ne  vous  ai  jamais  aimée  ? 
CEPnisB,  piquée. 
Est-ce  là  ce  mot  de  vériu^  que  vous  demandez  ,  Lindor  ? 

LINDOR. 

N'esl-il  p3s  vrai  que  te    n'est   que   d'aujourd'hui   que 
je  vous  ai  deilaré  mon  amour? 

c  E  H  n  I  s  K. 
C'est  vrai.  (  yl  f.imlor.  )  Mais  je  l'avais  devine. 

LINDOR,    a   Isdliclle. 
Vous  l'entende/.  ?    me   croyant  trahi  ,    j'ai    feint   un 
amour.  .    .    . 

1  -  A  BE  L  r.K. 
Mou  cœur  est  satisfait. 

c  E  P  H  1  s  K. 

Le  mien  va  l'être  bieuiôt...  Lindor  ,  voire  duel  est  ar- 
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rangé,  en  voici  la  nouvelle  ;  en  faveur  3e  ce  petit  Service 
vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  j'offre  mon  cœur  et 
ma  main  à  Florval ,  dont  les  sentimens  me  sont  counus. 

ISABELLE. 

Je  ne  demanderais  pas  n'icux  que  d'être  votre  époux, 
madame,  mais  un  petit  ob-.larle  s'y  oppose. 

C  EP  H  I  s  E. 
Et  lequel  ? 

ISABELLE. 

C'est  ^ue  je  vais  devenir  l'épouse  deLindor. 

c  E  p  u  I  s  E. 
Vous  seriez.  .    . 

LI  N  DO  R. 

Cette  Isabelle ,  dont  je  vous  ai  si  souvent  parlé.i. 

c  E  p  n  I  SE  . 
C'est  fâcheux.  A  Colombi/ie.   Mais  si  monsieur ,  peut 
disposer  de  sa  main  ?.   •  .    .    . 

<  OM  Bl  NE. 

Impossible  madam»     ^^ 

A  K  L  E  Q  U  1  N. 

Monsieur  ,  est  ma  femme 

CEPHISE. 

Air  ;  Il  n^est  plus  temps  de  jioiis  quittir, 

?uel  affront  j'éprouve  en  ce  jour, 
aut-il  qu'ainsi  l'on  me  délai'^se? 
Avfc  un  cœur  fuit  ponv  l'amour  , 
Ne  pnis-je  inspiier   la  tendresse? 

ARLEQUIN. 

Vous  vous  en  consolerez  fac  ileraent. 

On  doit  aimer  dans  son  printemps  j 
Mais  ayez-en   la  cenitude  , 
L'amour,  quanti  on  a  soixante'  ans, 
N'est  plus  qu'un  péché  d'habitude. 

es  PH  IS  E. 

Je  suis  outrée  de  celte  aventure  !...  Adieu  ,  messieurs  , 
après  le  tour  que  vous  venez  de  me  jouer,  je  ne  veux 
jamais  vous  revoir {  Elit  sort. ') 

L  I  N  D  O  R. 

Je  lui  dois  de  la  reconnaissance;  elle  a  le  cœur  bon  ,  et 
nous  l'aurons  bientôt  appaisée. 

ARLEQUIN. 

Ainsi,  madame  était  mon  rival,  lu  étiis  le  riva!  de 
monsieur;  allons,  mon  honneur  ne  coiîrrait  pas  un  ii,rand 
danger.  Heiueux  les  maris  qui  n'ont  que  des  femmes 
pour  rivaux. 
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VAU  DE  VILLE. 

Air  ;  De  M.  Ficht ,  ou  Eh  !  ma  mère,  est-ce  que  je  sais  fa? 

▲RLXQUiN  ,  à  Colombine. 

D'une  noire  ijcrfidie  . 

J'avais  pu   te  soupçonner. 

Dans   mon   injuste  furie  I 

Je  voulais  t'abatulonncr  , 

Je  jurais  de  fuir  l'empire 

D'iiu  sexe  trop  exercé  , 

Mais  je  suis  contraint  de  dire  : 

C'est  un  projet  insensé. 

COLOMBINE. 

Je  veux  ,  d'un  avis  fort  sage  , 
RëpaUr  tous  les  m.'ris. 
Il  faut  que  dans  leur  ménage 
Ils  soient  complaisatis  ,  soumis. 
Vouloir,   parla  bouderife. 
Eviter   d'être  placé  , 
Dans   certaine  conirérie  y 
C'est  un  projet  insensé. 

L  I  N  D  O  R. 

Aux  frontières  de  la  France  , 
L'ennemi   porte  ses  pas. 
Insolemment  il  s'avance. 
Le  Français  vole  aux  combats. 
L'ennemi  .  dans  son  délire  , 
Le  cniit  déjà  lerraisé  ; 
Mais  le  Fiançais  lui  fait  dire  : 
C'est  un  projet  insensé. 

ISABELLE,  OU   Public. 

Messieur.s  ,  c'est  une  sentence 
Que  vous  prononcez  ce  soir  j 
L'auteur  ,  dans  votre  indulj.^ence  > 
A  pl.ue  luut  son   espoir. 
Loisqu'à  vous  taire  sourire  , 
Son  esprit  est  empressé  , 
Sur-tout  n'allez,  pas  lui  dire  : 
C'est  ua  projet  insensé. 


FIN- 
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